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AVERTISSEMENT. 

JMft* M A R ET, Secrétaire perpétuel 
pour la partie des Sciences , a ouvert 
la Séance par un Difcours dans lequel 
il en annonçoit lobjet, & faifoit fentir 
l'importance derEtaijlilTement formé par 
M"^. Legouz de Gerlan, ancien Grand 
Bailli de la NoblefTe du Dijonnois. 

Ce Bienfaiteur avoit apporté un DiA 
Cours , où il expofoit les motifs qui l'ont 
engagé à donner le Jardin de Plantes. 
Un rhume ne lui permit pas de le pro- 
noncer, & M'', de Morveau en fit la 
leâure pour lui. 

M''. Durande , Profefleur de Bota- 
nique, termina la Séance par un Dif- 
cours fur l'utilité de cette fcience. 

Le Public ayant paru defirer Tim- 
preffion de ces différents Ouvrages ôc 
le récit de ce qui s'efl pafTé à cette 
Séance , l'Académie s'y eft portée d'au- 
tant plus volontiers, qu'elle. fent plus vis 
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AVER TISSEMENT . 
vement combien il importe de répandre 
les connoiflances qui doivent faire juger 
de l'utilité de la fpndation de M''. Le- 
gouz, de fixer l'attention fur les fecours 
qu'elle promet , de conferver enfin la 
mémoire d'un de ces jours fi glorieux 
pour les Lettres , fi confolants pour l'hu- 
manité , fi propres à faire germer les 
vettus & les talents, où le zèle reçoit 
un jufl:e prix des acclamations de la re- 
connoiflance , & qui n'honorent pas 
moins la Patrie qui défère la couronne 
civique , que le Citoyen.qui l'a méritée. 
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HïSCOUïiS 

• POUR LOUVERTU RE 

DE LA SÉANCE. 

PAR M. Mare T, 
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ESSIE URS, 



Les Établiflements capables de diffiper Tig- 
norance , fource de tous les maux, font dignes 
de la plus grande faveur. Us font fur-tout bien 
précieux a Thumanité , lorfque TArt de guérir 
en eft Tobjet. On en voit beaucoup de cette 
'efpèce en France , & cet Art eft énfeigné avec 
le plus grand fuccès , à Paris, à Montpellier, à 
'Rouen, & en quelques autres Villes du Royau- 
me. La plupart des" Académies formées dans lés 
différentes Provinces, concourent encore à en 
accélérer les progrès , foit par le travail particu- 
lier de leurs Membres , foit par les Prix qu'elles 
diftribuent à des Ouvrages qui ont pour fujet 
quelques parties de cet Art important. 

Mais, malgré, le nombre des Ecoles cohfe- 
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crées à fon €fileignement, & malgré les eflfbrtsi 
des Académies, il s'en faut beaucoup que les occa-» 
fions de s*inftruire foient aufli multipliées qu'elles 
devroient Têtre pour l'intérêt de la Société. 

La vie des Habitans des Villages & de la 
plupart des petites Villes, eft confiée à des foins 
peu éclairés , & fouvent à des mains d*une dex* 
térité au moins fufpeâe. On ne peut fe diffi- 
muler que fi des épidémies meurtrières dçvaf- 
tent fréquemment nos campagnes, ces fimeftes 
événements ne doivent pas moins être attribués à 
la nature des fecours donnés aux malades , qu^à h. 
malignité des maladies qui engagent à y recourir. 
Cette terrible vérité ne peut être méditée fans 
émotion ; mais en'nous attendriffant fur des maux 
aùffi funeftes que réels, foyons équitables, re- 
montons à leur fource, & nous verrons que ces 
maux ont pour caufe l'infïiffi{ance des moyens 
employés pour répandre rinftruQion; que ààtxs 
rétat préfent des chofes, il eft impofiible qu avec^ 
la volonté la plus décidée de s'inftruire, les 
Chirurgiens de campagne foient tous affez inf' 
truits pour ne pas courir le riAjue de fe trom- 
per très-fouvent. 

Parcourir en un feul jour plufieurs Villages, 
fouvent très-éloigtiés les uns des autres; braver 
dans ces courfes l'intempérie de toutes les fai- 
fons; avoir à gouverner des malades indociles, 
& qui , fouvent par ftupidité ou par noncha- 
lance, diffimulent la moitié de leurs maux; faire 
des avances en drogues avec la certitude d*en 
perdre une grandr partie^ s'épuifer en fatigues, 



(7) 

fans efpoir d'une recpimoiâanc€ propoitiomiée 

à fes travaux ; en un mot, compromettre fa fanté 
& fa fortune; voilà à <juoî font expofées les pei»- 
fonnes qui fe tonfacrent au fervice des makde^ 
xle la campagne. Leur pofition n'eft ipos ^fkt 
avantageufe pour flatter l'ambition des |;ens k 
qui la fortune peut frayer une autre route* H 
en réfulte que ceux qui s^engagent dam celles 
ci , étant p€kir la plupart hors d'état de faire des 
dépenfes confîdérables , fe voient forcés à ^ 
contenter de demi-covmoiflances, & relent 
cbns une ignorance en quelque façon inviii'- 
cible. 

En effet , fi nous exceptons Orlé^s , Roueh 
& Metz , où Ton a nouv^lemei^ ouvert des 
Écoles publiques de Chirurgie, c'eft à Paris, à 
ilfontpéUier , & dans les Vtfles où toftt étaWi^ 
<les Facultés de Médecine , que les Etwëanfes 
doivent aller chercher à s'inftruire, & îb né 
peuvent s'y rendre & y féjoumer qu*en faiÊtttt 
des dépenfes au deffus des forces de là pîifpart 
d^entrè eux. En décorant k Qîirurgîe , aiàaât 
^'ette mérite de Têtw^ enla'fibaraht ée'VAh 
inéchaniqUe de laharberie , qui T avîliflÏMt } on a 
«ilevé , â tous ceux que la fortune n'apas^favô- 
lifés^ la feule reflburc^ qui pouyoit fes mettt^ 
i portée de r^evoir des leçons grattti<€fs <& im- 
portantes, & de fe former, feus dès Maîtres prm- 
xâpalement occupés à communiquer 4eurs te* 
^eres. 

làC-^feul ^noyea <le nemédier -àux-incohvi^ 
nients qu'entraîne ce changement furvenu dans 
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le régime de la , Chirurgie v^ft de foi-nrer ^ zxi 
moins dans les Capitales de touçes les Provin- 
ces, des Établiffements deftinés à inftruire gr^t- 
tuitement ceux qui veulent fe livrer à la prati- 
-qjie des difFéf entes parties de la Médecine; Éta- 
i)Uffements dans lefquçls on donneroit des le- 
vons fur Fanatomie, l'hiftoire des maladies, les 
accouchiements, les opérations chirurgicales , la 
c\ijfn\ey la pharmacie, la. matière médicale & 
ih botaniq^e, 

Le Gouvernement plus éclairé que jamais 
fur les avantages d'ui>e, population nombreufe, 
n'attend probablement que des cîrconftances 
/avorabLes pour remplir les vœux que forment 
^ çe.fu)et tous les bons Çitoy;ens. Mais chaque 
moinefit qui retarde l'exécution d'un projet auffi 
Jntéreffant, peut coûter ïa vie à quelques mal- 
Jieureux, réduire une famille à la plus afFreufe 
-inifere par la perte de fon chef ,- 3c dépeupler 
;des Villages entiers. 

Venir en cette ocçafion au fecours de l'État, 
^jfmplpyer fa fortune à furmonter quelques-uns 
des ï ob^^cles qi^i s oppofent à l'exécution des 
volontés bienfaiûntes de ceux qui le gouver- 
,Rent4 hâter cette exécution en prenant fur foi 
.Rediriger l'enfeignement fur l'objet qui, entraî- 
nant le plus de dépenfes par l'appareil qu'il exi- 
ge, l'adroit davantage retardée; faciliter par ce 
^pyen les ÉtabliiTements complets, dont l'im- 
portance eil fi bien démontrée ; c'eft rendre à 
JaSpciété le fervice le plus fîgnalé; c'eft fe mon- 



<9) 
trei: digne de Tamour & de la reconnoîffancé 

de fes contemporains & de la poftérité. 

Tels font les fentiments que fera naître dans 
les âmes honnêtes & feiifibles, le don d'un Jar- * 
din de Plantes, que M^ Legouz a fait à TAcar 
demie. 

De toutes les fciences, dont il feroit à defirer 
que Ion put donner des leçons en cette Ville, 
la Botanique étoit celle qu'il étoit le plus diffi- 
cile dy cultiver, parce qu'elle exige de grandes 
dépenfes préliminaires , & fans ceiTe renaiffan- 
tes : mais grâces à la bîenfaifance de M^ Le- 
gouz , cet obftacle eft détruit , & la fondation 
de cet Académicien devient un heureux pré- 
fage pour 1 etabliffement d'une Ecole complète 
de Chirurgie. 

Si l'Académie s'eft chargée avec plaifir de 
rendre cette fondation fenfiblement utile au pUr 
blic ; fi elle ouvre aujourd'hui un Cours de Bo- 
tanique , dont elle a confié les leçons à M^ 
Durande , que n'a-t-on pas lifeu d'attendre du 
zèle de fes autres Membres ? J'ofe les comparer 
à ces Athlètes vigoureux , préparés au combat 
par le régime & l'exercice : qu'on leur ouvre 
la carrière, on les y verrs^ voler avec l'ardeur 
que leur infpire l'amour du bien public. 

Mais quittons l'expreflîon figurée, & difons 
avec autant de confiance que de fimplicité, que 
l'Académie , pour donner des leçons fur l'ana- 
tomie & la chymie,fur toutes les fciences, dont 
il feroit à defirer qu'on pût établir une École 
fin cette Ville, n'attend, pour ainfi dire, que le 



fîgnal, & fe livrera à ce nouveau travail avec 
le plus grand empreffement , dès qu'on lui en 
aura fourni la facilité. 

En fondant un Jardin de Plantes , M. Legouz 
aura donc non-feulement la fatisfaàion d*avok 
fait un Établiffement important ^ mais encore 
d'avoir confidérablement afFoibli les obftaeles 
qui s*oppofent à la formation de celui qui eft 
l'objet des vœux de tous les bons. Citoyens. 

Il ne fe trouvera fans doute perfonne d'affet 
peu réfléchi pour ne pas fentir tout le prix d'un 
pareil bienfait. Perfonne ne fera fans doute affer 
inconfidéré pour prétendre que la Botanique 
étant très-connue , il étoit inutile d'en procurée* 
à grands frais l'enfeignement, & qu'il falloir le 

Forter fur des objets plus intéreffants , tels que 
anatomie, la chymie, &<:. Mais qu'il feroit fa- 
cile de répondre à une affertion aulfi fiirpre- 
nante, & de ramener au vrai des gens que le 
défaut de réflexions aurait jetés dans l'erreur. 

Croyez-vous ^ leur éiroit-on , que la vertu 
de toutes les plantes foit fi parfaitement con- 
nue, qu'il foit impoffibte de faire déformais en 
ce genre aucune découverte? Croyez- vous que 
parmi l-es (impies, que le Créateur fait germer 
fous notre main , U n'en eft point qttï puiflfe 
fuppléer aux drogues étrangères , que l'Afie , 
l'Afrique & l'Amérique nous fbumiffent ? Si cê^ 
pendant il eft à préfiimer qu'une étude plus foi- 
vie des plantes novts y fera recoraioître ëes pro- 
priétés que nous ignorons ; s'il eft certain qufc 
Dieu, comme le remarque M. Leclerc, n^a pa* 



(Il) 

jnîs en Amérique les remèdes à employer çon^ 
%re les maux auxquels nous expofent la nature 
de nos climats ^ nos travaux & nos excès; il efl; 
évident que la Botanique n*eft pas encore affe* 
connue; que fon étude eft utile à ceux qui fe 
deflinent à la pratique de Tart de guérir; qu'il 
étoit important enfin de faciliter cette étude pair 
rétabliffement d un Jardin de Plantes, quelquç 
difpendieux qu^il pût être* 

Je me garderai bien de renouveller ici les 
Rétentions de M. Okes ^ Médecin à Cambridge, 
& de regarder Tétude de lanatomie comm? 
inutile; je fçns, & je connois par moi-même, 
rimportance de cette étude; & je ne diiïimu^ 
lerai pas que les avantages, qu'on en retire, peu-^ 
vent la faire mettre en parallèle avec celle de 
la Botanique; qu a bien des égards même elle 
mériteroit la préférence. Mais, pour fe con- 
vaincre que rktabliffement d'un fcours de Bo- 
tanique étoit bien plus important que celui d'un 
Cours d'Anatomie , il fuffit de faire attention 
à la difficulté qu'il y avoit à former l'un, à la 
facilité qu'on aura à établir l'autre; il fuffit de 
réfléchir aux avantages p»ticuliers que le Jar- 
din de Plantes, où fe fera le Cours, procurer» 
jà notre Patrie, 

Un amphithéâtre toujours peu difpendieux, 
4k l'on n'en fait pas un objet de lux€ , eft le feul 
appareil néceflaire pour Êicilker un Cours d' Ana.- 
^omîe. Il étoit impoffible d'enfeignw ia Botai^ 
^jiique, fans un jardin d'une vafte étendue, (an? 
4e$ bâtiments appropriés àk con&rvation des 



{plantes. Les différents états de rathmofphere ^ 
es effets inévitables de la caufe même qui fait 
végéter les plantes, en opèrent la deftruftion* 
Le jardin le plus riche feroit bientôt' dépeuplé 
fans une culture affidue & toujours coûteufe, 
fans des correfpondances également difpendieu- 
fes : il étôit donc très-difÉcile de faciliter Tétudé 
de la Botanique, il eft très-aifé de favorifer celle 
de TAnatomie; il ne Teft pas moins de porter 
Tenfeignement fur les accouchements, les opé^ 
rations chirurgicales , la matière médicale , & 
lachymie(i). 

Un laboratoire peu coûteux, & qu'on peut 
établir dans les pièces négligées d'un hôtel pu- 
blic ; quelques fourneaux, quelques inftrumens, 
fragiles à la vérité, & fujets à un entretien qui 
peut devenir un objet de dépenfe; voilà ce qui 
eft néceffaire pour que Ton puiffe donner des 
leçons de chymie; mais tout cet appareil peut- 
il être comparé à celui qu'entraînoient Tétudfe 
& Tenfeignement de la Botanique* 

Le parallèle de cet appareil difpendieux avec 
celui qu'exigeroient des leçons fur les autres fcien- 
ces , dont il feroit à defirer qu'on pût former Une 
Ecole, feroit encore bien plus avantageux à Té- 
tabliffement du Jardin de Plantes. Avoir fait ce: 



(i) UAcadémîe eft décidée à faire feire des Cours publias 
ide chymie & de matière médicale, dès qu*çile aju-a.un loge^ 
ment qui lui offrira les commodités nécelTaires. Un Académicien 
très-verfé dans la chymie, fe chargera du premier, & je ferai 
celui^de matière médicale, * 



CtaLliffement, c'eft donc avoir réellement pris 
fur foi de favôrifer l'étude d une fcience impor- 
tante , & qu'on n'eût probablement jamais en- 
feignée en cette Ville. On fe rappelle encore 
quels efforts fît M^ Michaut, il y a trente ans 
environ , pour engager à établir un Jardin de 
cette efpèce. Les circonftances ne font fûrement 
pas aujourd'hui plus favorables à une pareille 
tentative ; & s'il étoit un moyen d'engager à 
former dans cette Capitale une Ecole complète, 
où toutes les parties de l'art de guérir feroient 
enfeignées , c'étoit celui qu'a pris M*". Legouz* 
Mais il eft encore un point de vue fous lequel 
il eft intéreffant de conlidérer fon Jardin; c'eft 
l'utilité particulière qu'en retirera notre Patrie, 
Les Médecins fe font toujours plaints & fe 
plaignent fouvent encore^ de ne pouvoir em- 
ployer les plantes , inême indigènes , dont ils 
ont befoin; Souvent ils ont le chagrin de voir 
qu^on trompe les malades, & que l'on con- 
trarie leurs vues & leurs projets , en donnant une 
plante pour une autre. Je ne crains pas que cette 
affertion foit démentie. Mais fi le fait que j'a- 
vance eft vrai , la caufe en eft facile à recon- 
noître : elle ceflera par l'établiffement du Jardin 
des Plantes. 

' Les Apothicaires, trop peu protégés en cette 
Ville, n'ayant eu jufqu'à préfent aucun moyen 
d'entretenir & de perfeâionner leurs connoif- 
fances en botanique, & étant trop incertains du 
débit de leurs drogues , pour conferver beaucoup 
de plantes qu'il faut rçnouveller chaque annëe^ 



•tût ^^ 

li^en ràfflalTeiît qué très-peu, & fe chsfgefttlf 
peine des plus ufuelleSé 

Cette partie de la pharmacie eft entre le^ 
inains de femmes igftorante$> ou dont les con- 
iioiflances font fi bornées, qu'elles font tous les 
jours les plus dangerêufes équivoques. Le Jar- 
dinier de TAcadémie, inftruit par M- Durande^ 
& {iirveillé par le Direfteur du Jardin , ramaf- 
fera avec foin toutes les plantes ufuelles, & Tort 
pourra recourir à lui avec confiance pour fe les 
procurer* 

Le Jardin d ailleurs offrira en tout temps des 
pièces de çomparaifon ^ à Taide defquelles on 
pourra apprécier les plantes que Ion aura tirées 
de la campagne. En Eté, Ton pourra les com- 
parer avec celles qu'on y aura élevées; en Hi- 
ver, avec celles de l'herbier, donné à l'Aca-. 
demie par M^ Durande, & avec les tableaux 
dont M"^. Legouz a décoré ce Sallon. On n'aura 
plus à craindre d'^etreur en ce genre; avantage 
d autant plus ineflimable , que cette erreur efl 
plus dangereufe. Il n'^fl pas jufqu'aux plantes 
économiques , & aux étrangères, précieufes par 
leur rareté, dont le Jardin de M^ Legouz' ne 
Êivorifera Fufage & la culture. 

. Grâces au zèle généreux de cet Académicien, 
â r.emprefTement que fes amis ont à l'obliger, 
ce Jardin fe trouve peuplé de quantité de plan-^ 
tes étrangères, envoyées .des jardins de Cnelfea 
en Angleterre , de Montpellier & de Rouen*^ 
M^ de JBuffbn, notre illuflre compatriote. Ta 
^alemfent^nriçhi de plantes rares, élevées dans 



1^ Jardin du Roi à Paris. Dijon peut fe flattef 
que fi la colieftion des plantœ que renferme le 
fien, n'eft pas complète, ce Jardin, quoique 
naiflant encore, ne le cède que de bien peu à 
ceux qui font formés depuis long -temps. L'a- 
gréable s'y joint à Futile. Le Médecin peut êtr€f 
affuré d y trouver toutes les plantes neceflaires 
à fes malades; & cette aflurance peut étendre 
fes vues par la certitude d avoir la facilité de 
les remplir. Les Elèves en Chirurgie & en Phar- 
macie peuvent venir y puifer avec confiance 
les lumières qui leur {ont neceflaires. Le curieux 
y fatisfera fon goût par la vue de plufieurs plan- 
tes rares & d'un port plus ou moins flatteur* 
L'économe v voyant germer fous fes yeux 
diflerentes plantes frumentacées, légumineufes 
& fucculentes, y reconnoîtra celles dont la 
culture convienara à fes intérêts. On fe fera 
même un plaifir d'en communiquer des graines 
& des plants à ceux qui pourront les mettre à 
profit. 

Mais , Messieurs , quand tout annonce ici 
. la bienf avance la plus éclairée, vous vous éton-; 
nez fans doute que rien n'y parle le langage dç 
là reconnolffance ; que chargé de publier k 
bienfait, je me fois à peine permis de nommer 
le Bienfaiteur. A cette reœnue qui coûte tant à 
nos cœurs, reconnoiflez l'obligation que m'im- 
J)ofe la modeilie de ^excellent Citoyen auquel 
ce Jardin dok fon âcill^nce; apprenez que par 
les fecoiiii5 généreux d'une Dame aiïffi relpefta-, 



blé qu aimable ( i ) , & qui partage nos fetttï- 
mens pour notre Bienfaiteur, nous avions élevé 
dans ces lieux un monument qui devoit attefter 
à jamais notre reconnoiffance; qui offrant, aux 
regards fatisfaits de nos derniers neveux , les 
traits de ce mortel chéri & fi digne de Têtre, 
eût rappelle à la poftérité la plus reculée le fou- 
venir de TAuteur des bienfaits qui s'étendront 
jufqu a elle; lui eût dit fans ceffe. 

Contre Us maux qui menacent ta vie , 
Toi qui viens chercher des fecours , 
Fois , fous ces traits^ le bienfaifant Génie 
Qui veille au falui de tés jours. 

Il nous a fallu facrifier au bonheur de jouir 
de la préfence dé notre Bienfaiteur, la fatisfac- 
tion de mettre fon image fous vos yeux. Joignez 
vos inftances aux nôtres, pour triompher dune 
modeftie qui nous afflige ; forcez M'^. Legouz à 
reconnoître que fi mendier les témoignages de 
la gratitude, c'efl foiblefTe; s'^oppofer à Tex- 
preflion de ce fentiment, c'efl impofer une loi 
qui blefTe la délicateffe de ceux que Ion oblige. 
Que vos mains placent dans ce Sallon le Bufte 
que celles de lamitié & de la reconnoiflance 
y avoient élevé (2) ! 

(1) Madame Henriette» Comteffe de Loriol» douairière de 
M', de Chintrey. * 

(2) Cette propofitîon de M. Maret fut accueillie par des bat- 
tements de mains. Uh Bufte de notre Bienfaiteur que Ton a voit 
dépofé chez le Jardinier , fut apporté. On lui mit une couronne 
de feuilles de chêne, & il fut placé fur la gaine par Madame 
tfAgrin^ Première Préfîdente de la Chambre des Comptes,^ 
gui y ainfi que plufieurs autus Dames , a^oit à cette Séancei 
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DISCOURS 

Tar M. Legouz , Fondateur du Jardina 

yiESSIEURS^ 

Tous les arts & tous les talents ont droit à 
l'eflàme publique ; l'honneur & la gloire font 
les fruits des foins que Ton prend pour être 
utile à l'humanité. 

Si la (anté eft le premier de tous les. biens, 
l'Art qui la conferve, eft fans doute le premier 
& le plus utile de tous les Arts; fans la fanté la 
jeuneffe, les grâces, Fefprit, tout difparoît, la 
fièvre éteint même l'hérdifine; les plus grands 
Monarques , accablés de douleurs , laifTent flotter 
les rênes de leurs Etats au gré des paflions de 
leurs Miniftres. 

La nature, toujours bienfaifante , nous a 
donné dans les végétaux, les remèdes lésplusfa- 
lutaires pour la guérifon àes maux dont la foi- 
bleiTe ou l'incontinence accablent l'huma-iùté. 

La terre remplie des bienfaits du Créateîir ' 
nous offre à chaque inftant des reffources ^ nos 
befoins, & nous foulons aux pieds de'_, tréfor?/ 
dont la parefle ou l'ignorance nous e^^^A^he de 
connoître les vertus. Dans les cJ= ^^I\^ Ihic 
froids du Nord, dam le Gro^-^-^^l^-g 
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Kamtschatka , au milieu des frimats & des gla- 
ces; enfin, dans ces contrées afFreufes où la na- 
ture femble expirer , on trouve encore des végé^ 
taux utiles. Nous accufbns cependant la nature 
marâtre , de nous avoir livre à tant de maux , 
fans nous avoir donné les remèdes efficaces 
pour nous en garantir- 

Si le temps travaille à chaque inftant à \i 
deftruftion oe nos corps, la nature fournit auffi 
inceffamment aux plantes des fucs qui fervent 
à réparer les défordres d une madiine fi compli- 
quée; notre légèreté nous fait paffer trop rapi- 
dement fur des objets fi intéreffants; c'eft dans 
la paix de Tame & dans le filence des paffions , 
qu'un Philofophe, un Botanifl:e, ami deFhuma- 
nité, doit étudier la nature. Un Cultivateur 
appuyé fur fa bêche , eft plus heureux & plus 
utile que le Conquérant qui détruit les Empires. 
Eloignons pour un moment le preftïge du fafte 
qui environne celui-ci , nous ne verrons plus 
qu'un homme avide de fang, entouré de la ter- 
reur & de la mort, fuivi de Tefclavage & de la 
tyrannie, facrifiant le repos de l'Univers à une 
funefte gloire , qui paroît décorer un Etat & ne 
fert qu a le détruire. 

La fanté ne fe trojuve jamais dans le tumulte 
des paffions, ni dans Texcès des plaifirs; la tran- 
quillité de Tame eft le premier Médecin du 
corps. Si nos plaifirs naiffent de nos befoins , il 
faut en modérer la vivacité; un eftomac irritp 
s'afFoiblit fous le poids des aliments qui lacça- 
blent , & les fleurs de. lamour fe fanent bientôt 
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fehtre les mains de. ceux qui les cueillent trop 

fouvent; les parfums, même les plus agréables, 
ne fe répandent pas fans fe confumer; il faut 
donc ménager la fomme des plaifirs pour en 
étendre la jouiflance. 

On demandoit à Confutzé , en quoi confif- 
toit le vrai bonheur? C'eft dans la modération, 
difoit-ilà fes Difciples; évitez des plaifirs trop 
fréquents; la fatiété accable l'ame, elle amené 
néceflairement le dégoût ; & pour vivre heu- 
reux, bornez vos dehrs aux befoins de la nature. 

UArt de la Médecine eft auflî ancien que les 
hommes , il fut long-temps fans avoir de régies; 
ce fiit fur les végétaux que Ion en fit les pre- 
mières épreuves ; les réflexions furent les élé- 
ments de cet Art qui devint encore plus nécef- 
faire dans le développement des pafllons. La 
méthode en fut d'abord fimple. Hérodote nous 
apprend qu'on portoit à Babylone les malades 
dans les places publiques, les paflants leur indi- 
quoient les remèdes qui avoient opéré leur 
guérifon; & dans Epidaure, les Prêtres d'Efcu- 
lape avoient dans le fan£hiaire de fon Temple, 
des layettes étiquetées, où Ton trou voit des re- 
cettes pour chacun des maux connus. 

Les Afclépiades, defcendants d'Efculapei" 
conferverent long-temps dans leur famille les 
fecrets de cet Art. Hypocrate qui étoit de cette 
famillç, le rendit dogmatique; il Tenrichit de- 
puis par la connoiflance des vertus des végé- 
taux dont il trouva d'excellents recueils dans le 
Temple de Delphes; il les mit en ordre, & Ç9 
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fiit par leui's moyens qu'il opéra les prodige^ 
qui lui ont acquis une n grande réputation. 

Les plus grands Rois, par Tétude & par 
Texercice de cet Art, Font encore anobli. Sa- 
lomon connoiflbit, dit-on, les vertus de toutes 
lus plantes; Zoroaftre les mettoit en ufage; Juba, 
Roi de Mauritaine, écrivit un livre fur les ver- 
tus des fimples; Evax, Roi des Arabes, fit un dé- 
nombrement de leurs qualités ; c'étoit à elles 
feules qu'il rapportoit la guérifon de tous les 
maux. 

Différens végétaux furent d abord la reffourcé 
de 1 epuifement & de la foibleffe; mais ces ali- 
ments , dans les premiers âges du monde, étoient 
peu connus; quelques-uns troublèrent Técono- 
nlie de la nature, foit parieurs qualité^ dange- 
reufes, foit par Texcès de leur ufage. 

Le hazard , fouvent plus heureux que les 
réflexions^ indiqua des reflburces pour arrêter 
ces défordres. 

Si les remèdes ont été fouvent infruftueux ^ 
c'eft à notre incontinence qu'il faut s'en prendre; 
elle empoifonne les fources. de la vie par une 
cliymie domeftique, qui, en irritant lappétit, 
nous fert r^.es poifons agréables , & nous pré- 
pare à des maux certains. Des levains viciés 
coulent continuellement dans nos veines, ils 
afFoibliffent nos folides , & n y portent plus cette 
aftion néceflaire pour en chaffer les venins qui 
y font accumulés. 

La fanté, le bonlieur, l'idée des plaifirs, qui 
nous enchaînent, font les fonges agréables de. 



îâ vie; leurs moments font courts; hâtons- nou^^^^"^^* 
xl en jouir, de crainte que l'aile rapide du temps 
îie nous enlevé bientôt ces heureufes vapeurs; 

Lart de guérir, il eft vrai, n'eft pas encore 
arrivé à des connoiffances affez profondes^ il eft 
même des bornes qu'il ne peut franchir. Mille 
préjugés en ont retardé les progrès ; & fou- ' 
vent vouloir détruire Tempire de Thabitude , 
c'eft foulever contre foi une partie de TUni 
vers; mais croire qu'il n'y a plus rien à appren- 
dre, c'eft rétrécir le génie , favorifer Imdolence 
& la vanité. 

Quand on commence d avoir raifon , c*eft 
alors que Ton a plus de tort avec les hommes ^ 
l'on fait ce qu'il en a coûté à Vigile 3c à Ga- 
lilée pour avoir démontré deux vérités impor- 
tantes. 

L'amour propre & l'intérêt décident de tout ; 
l'on fe paffionne pour les ufages , & fouvent le 
bon fens eft obligé de fe taire , lorfque les er- 
reurs inondent la furface de la terre. Quel bon- 
heur, û dans ce fiécle où les Arts fe perfe8:ion- 
nent, il fe trou voit de ces heureux génies, de 
ces cœurs fufceptibles de cette humanité qui 
caraftérife les grandes âmes, qui voulufTent pé- 
nétrer dans le fanâuaire de la Nature, nous dé- 
voiler les vertus particulières de chaque planté, 
en analyfer les principes, en conftater les effets 
par des expériences, en montrer les ufages & 
les différentes combinaifons ! 
. Quelle reconnoiffance, quels hommages ne 
jd«vroit-on pas leur rendre ?~ Mille couronnes 

B iij 
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Civiques décoreroient leur front. Non , Mes- 
sieurs , TEternel na rien fait en vain; chaque 
grain de fable entre dans 1 équilibre de lunir 
vers ; les plantes ne nous olit pas feulement été 
données pour être Tornement de la terre. Heur 
reux le génie qui nous révéleroit tant d utiles fe- 
crets que la parefTe ou l'inconftance ont laiffé 
perdre ! qu'ils feroient grands, ces Princes & ces 
Puiflahts de la terre , s'ils vouloient répandre 
les tréfors qu'ils emploient dans le luxe & la 
frivolité, pour exciter les talents, former des 
Sujets entièrement occupés de ces vues, & d'ail- 
leurs libres de tous foins; les obftacles s'appla- 
niroient bientôt, & le zèle , foutenii4>w les 
bienfaits, triompheroit des maux qui nousacca* 
blent; l'utilité publique feroit le fruit de leurs 
travaux, & l'encens fumeroit fur les autels que 
la reconnoiffailce éléveroit à leur honneur. 

Defcartes avoit formé le projet de fouftiettrfe 
le méchanifme du corps aux calculs & à la dé- 
monftration : que les Philofophes, difoit-il, qui 
fe dévouent au bonheur de l'humanité, travail- 
lent à cet objet; que ks uns commencent où les 
autres auront fini; qu'ils y joignent les travaux 
de plufieurs fiécles ; qu'ils appellent à leur fe- 
cours l'Anatomie & la Botanique; qu'ils y ajou- 
tent de profondes réflexions , & ils diffiperont 
les nuages épais dont la Nature s'enveloppe* 
Le fuccès n'en fera pas difficile fous un gouver- 
nement fage, & fur -tout fi le Trône protège 
î'étude & les travaux^ ^ 

Tout ce qui eft fournis à l'empire des fons 



f)eut être apperçu & calculé. En prolongeant 
eis jours des grands Hommes, les connoiffances 
fe multiplieront, & peut-être après avoir tra- 
vaillé efficacement fur les organes des corps, on 
pourroit encore reftjfîer les mouvements de 
Famé, & lui donner des fenfations plus juHes 
& plus réglées ; on pourroit même ranimer l'i- 
nertie des organes atïbiblis , ou modérer l'excès 
de leur jeu. 

Heureux projet ! s*il pouvoit avoir fon effet , 
que de biens en tout genre apporteroit cet heu- 
reux arrangement I S'il efl difficile d'y arriver , 
il-eft toujours bien d'y prétendre. 

Mais pour parvenir au but de ces utiles re- 
cherches, que de difficultés à vaincre ; combien 
de combinaifons dans les liqueurs que fournif- 
fent nos aliments; combien d'afFeôions cachées 
fe préfentent fous différents fy mptômes? Nous 
ne connoiflTons point encore ce fluide nerveux 
xjui nous donne nos plaifirs & nos douleurs, ces 
efprits animaux dont on prouve l'exiflence^ 
fans qu'ils puifTent être apperçus : combien il 
faut de fagaicité pour pénétrer les myfleres de la 
Nature ! les végétaux forment le parvis de fon 
^temple & l'entrée de fon fanâuaire. 

Telles font. Messieurs, les barrières qu'il 

faut furmonter dans un^ Art fi difficile & fî né- 

celTaire; tels ont été en effet les fruits des veilles 

des grands Hommes qui fe font confacrés au 

bonheur public , honneur plus flatteur, gloire 

plus intéreflante & plus méritée que celle qui 

-s'acquiert par la deflru^on xle nos femblables, 

B iv 
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& qu'on ne regarderoit qu'avec horreur, fi Tam- 
bition & l'orgueil du pouvoir ne lui donnoient 
un éclat d'emprunt. 

L'on vous propofe des études moins barbares 
& plus utiles; c'eft l'étude de la Botanique. 

C'eft par la réflexion & par l'analogie , que 
tant de grands Hommes ont mis les plantes dans 
un ordre facile , pour mieux diftinguer leurs 
ufages & leurs propriétés. Us nous aideront à 
nous conduire dans ce labyrinthe immenfe de 
végétaux; ils nous éclaireront dans cette fçience 
fi néceflaire & trop négligée. 

L'amour du bien public nous y engage; ce 
fan£hiaire lui fera confacré; il fera dépofitaire 
d'une partie des tréfors que la Nature nous pré- 
fente. C'eft entrer dans les vues de fon Auteur, 
que d'en étendre les connoifTancës. . 

MM. du Collège de Médecine de cette Ville, 
toujours compatiffants aux malheurs de l'huma- 
nité, & toujours remplis de la noble émulation 
de faire le bien, fe font portés avec emprefle- 
ment à l'ét^abliflement de cette Ecole; l'intérêt 
n'y a point de part, Qiez eux le bonheur d'être 
-Utile anoblit encorç-lefentiment, & le dévoue- 
ment à l'utilité de U Patrie eft le feul objet qui 
les guide. 

L'Académie, toujours empreffée à faifir les 
objets qui peuvent favorifer les progrès des 
Sciences, & illuftrer cette Ville , en a pris la di- 
reâion; 

Pour vous. Messieurs , qui vous deftinez à 
^ TEtude de la Botanique , en vous inftruif^t 
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VOUS travailkrez utilement pouf Votre Patrie* 

Quel titrç plus flatteur que le droitque Ton ac- 
quiert à Teftirae publique ! Vous trouverez dans 
les plantes des vertus qui , en augmentant la 
durée de vos jours, les rendront utiles àThuma- 
nité; & Thumanité reconnoiflante emploiera 
ceux que vous lui aurez confervés , à célébrer 
des bienfaits que vos travaux lui auront pro- 
curés. 

" ; Parmi tant detablilTements honorables, puiffe 
encore celui-ci être utile ! 
• O vous ! heureux géijie de ma Patrie , vous 
qui Tavcz toujours guidée à l'honneur , vous 
qui avez préfidé à la naiflance de tant de grands 
Hommes qui Tont illuftrée, continuez vos £i- 
veurs; faites encore naître de ces Héros, de ces 
Génies fupérieurs, qui, marchant fur les pas de 
la bienfaifance & cie la vertu , foutiennent la 
dignité de cet Empire, & faflent connoître à la 
poftérité nos talents & notre gloire. 
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D I s CO U RS 

SUR l'utilité de la Botanique. 

Par M DuRANDE , DoSeur en Médecine ^ 
& Profejfeur de Botanique. 

/Histoire naturelle nous préfente Tim- 
menfe tableau des êtres dont la furface de la 
terre eft peuplée : cette fcience, auffi utile qu'a- 
gréable & variée , s'acquiert par robfervation 
qui conduit à la vérité, feul but auquel doivent 
tendre toutes nos Etudes. La Nature attentive à 
perpétuer les êtres qu elle a créés , femble avoir 
plus particulièrement multiplié les reffources 
pour la reproduâion des plantes; ce qui fuffir 
roit pour nous faire foupçonner leur utilité^ 
dont les expériences les plus heureufes achèvent 
de nous convaincre. 

Les premiers hommes , qui s'élevant au-deflus 
des préjugés de leur fiécle, furent placer le bon- . 
heur dans la connoiflance de la vérité, ne s at- 
tachèrent qu'à l'Hiftoire naturelle & à la Phy- 
fique; mais quelqu'aflurés que fuflent leurs pro- 
grès dans ces Sciences, ils étoient trop lents 
pour contenter leur imagination; & ce fut pour 
lafatisifaîre, qu'aux découvertes de Thaïes & 
d*Anaxagore, on fubftitua des Sciences abftrai- 
t^s , fondées fur le raifonnement. Dès - lors 
l'homme pafla de conjectures en con)e£hires; le^ 



découvertes ifolées devinrent inutiles; les Phy- 
iîciens dogmatiques immolèrent tout au fyftême^ 
ils ne fongerent qu'à éblouir le vulgaire par des 
paradoxes qui prévalurent fur la vérité fimple ; 
ils mirent dans les difcours philofophiques , cette 
animofité propre à ceux qui veulent fe faire 
croire fans être convaincus , & fi différente de 
la tranquillité du Naturalifte. Un feulfaitfuffira 
pour faire fentir que les vérités de THiftoire na- 
turelle prévalent aifément fur les raifonnements 
captieux les plus accrédités^ 

Pendant combien de fiécles nVt-on pas fou- 
tenu dans les Ecoles, quelaputréfaftibn donnoit 
naiflance aux infeâes & à pliiûeurs plantes qui 
paroiflbient imparfaites ? Les expériences de 
Rhédi & de Micheli firent , en peu de temps ^ 
ce que le raifonnement n avoit pu opérer ; & 
celles de Mrs. de Reaumur & Linée, en nous 
faifant connoître de plus en plus combien Tima* 
gination avoit befoin d être réglée par Ibbferva- 
tion, ont fait rougir ceux qui avoient foutenu 
les fyftêmes fur la génération univoque & équi- 
voque. Le hazard n efl: plus qu'un vieux mot 
dépourvu de fens , incapable de produire au- 
cun être organifé. La formation du plus petit 
des infeâes, d'un moucheron, fi bien propor^ 
tionné dans toutes fes parties, n'eft pas plus le 
réfultat d'un mouvement confus, ou d'unar^ 
rangement fortuit, que celle d'un éléphant; la 
moufle, ainfi que le chêne, efl: l'enfant de ki Na- 
ture, & la putréfa£lion n'eft qu'un principe delT- 
î|ruâ:eur. Aujourd'hui le bkd, l'orge, i'avoinë, 



lie font plus capables de produire de mauvailes 
herbes dans un champ. On n en accufe que les 
graines fuperflues mêlées avec les femences, ou 
tranfportées par les vents, & les terres furchar- 
gées de racines inutiles. Les infeâes , ainfi que 
les plantes, deviennent le produit néceflaire 
d autres végétaux ou animaux de même efpèce* 
La Nature auffi avare dans la dépenfe, qu'elle efl: 
magnifique dans l'exécution , foumet à fes loix 
immuables jufqu'aux plus petites parties de la 
matière , perpétue conftamment les êtres par 
d'autres êtres femblables, & fa grandeur fe re- 
connbit jufques dans les plus petits objets. 

Elle Veut que tout foit vi\?ftnt dans l'Univers^ 
mais elle ièmble fur-tout fe complaire à fixer 
notre admiration par la beauté & la multiplia- 
cité des moyens qu'elle met en ufage pour re- 
produire & perpétuer les plantes. Les fleurs ne 
font pas feulement deftinées à fatisfaire notre 
vue & à flatter notre odorat par les parfums 
qu'elles exhalent , leur principal ufage eflt de 
renfermer les parties de la fruâification , & de 
fe changer enfuite en fruits. Leur éclat , la va^ 
riété de leurs couleurs, annoncent combien la 
Nature a embelli lîaâe intéreflant de leur re« 
produâion. [ ■ 

Les animaux ne fe perpétuent que par le con- 
cours de deux êtres de différents fej^es ; mais la 
Nature réunit le plus fouvent la fleur & le fruit 
fur une feule &: même plante , afin d'en aflurâr 
davantage la reproduâion. Dans le nombre inv* 
inenfe de végétayx qui couvrent l'un & l'autr^f 
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hémifphere, à peine en eft-il un dixième oîi lef 

organes de la miftification fe trouvent féparés 
fur différents pieds, &qui, femblant par-là fe 
rapprocher davantage du règne animal, exigent 
quelquefois des foins particuliers du Cultivatçur. 
L'accouplement d'animaux de diflférents gen- 
res donne une efpèce bâtarde, mais qui ne peut 
fe reproduire. Ce mélange des végétaux forme 
au contraire, au lieu de mulets, des efpèces 
vraies, franches, & qui fe perpétuent dès la pre- 
mière génération. La première plante de cette 
efpèce fut obfervée par M. Linné, qui la nom- 
ma Pe/brz^; elle étoit de la race des Linaires. 
Ses femences avortoient tous les ans , mais elle 
s eft perpétuée par les racines. Ce célèbre Na- 
turalifte, en fous -poudrant la fleur du Trago-* 
pogon à feuille de poireau, avec celle du Trago^ 
pogon des prés, a rait naître une nouvelle plante 
qui tient des deux efpèces. La véronique mari- 
time, plantée à côté de la verveine des bouti- 
ques, a reçu la pouffîere féminale de celle-ci ^ 
& ce mélange a donné la faufle véronique. Le 
pied d'alouette élevé & le napel ont fait naître le 
faux pied d'alouette. L'aigremoine fécondée par 
la pimprenelle , a donné la pimprenelle à feuille 
d'aigremoine; le droulier & le forbier des oife- 
leurs ont produit le faux forbier. La plupart des 
fruits que les Jardiniers nomment nouveaux, 
ne font que des compofés de fruits plus anciens^ 
Le cohnar qui paffe chez eux pour être venu 
d'un pépin de bon chrétien , paroît eifeftive-: 



iBîènt compofe au bon chrétien & de la hétgà^ 
motte d'Automne. 

La vertu reproduâive de la nature dans les 
femences , nous étonne par fa prodigieufe fé- 
condité. Une feule tête de pavot peua donner 
huit mille graines, dont chacune renferme une 

Î)lante dont la naiflance n'eft plus qu un déve- 
oppement. Une capfule de tabac peut contenir 
jufqu a trente-fix mille graines. Tous les ra- 
meaux d un orme au Printemps fe chargent de 
graines extrêmement preffées les unes contre les 
autres. M. Dodar en compta feize mille quatre 
cent quarante fur un rameau de huit pieds. L'ar- 
bre avoit plus de dix branches f^mblables, ainfî 
elles étoient chargées d'un million fix cent qua- 
rante-cinq mille graines. Un orme vit plus de 
cent ans; l'imagination fe refufe à calculer les 
productions annuelles qui émanent d'une feule 
graine, & cependant la Nature ne fe borne point 
à cette voie pour la régénération des plantes ; 
elle diftribue des germes féconds dans toutes 
leurs parties. Le bourgeon eft une plante; c'eft 
ce qu'on reconnoît, fi on le fépare pourlui faire 
prendre racine ou le greffer; opération que Tali- 
cotius avoit ridiculement imaginé pouvoir réuf- 
fir fur les hommes. Les racines font pourvues de 
germes propres à produire des branches, & les 
drageons qu'elles pouffent, font autant de nou- 
velles plantes. Les branches renferment des ra- 
cines ; couchées en terre , elles foumiffent de 
nouvelles plantes, c'efl la marcotte ou levroviri;. 
réparées même du tronc ^ elles fournijûlent dej^ 
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»cînes y c'efttb hoiaure. Des fragmens de racine J 
tels que ceux tfe pomme déterre ou de* raifort 
(auvage, pouffent une racine & une plante nou- 
velle. Les feuilles d aloès & d'opuntia prennent 
racine, étant mifçs en terre. Auffi M^ Bonnet 
a-t-il vu les feuilles de choux 4 de haricots, de 
belle de liuit & de méliffe,qu'il aVoit mis tremper 
dans Teau, pouffer àcs nervurei, des pédicules 
& dés feuilles : les arbres n'ont pas même befoin 
d être mis en terre, ils peuvent fe fervir des ra- 
cines & de la tige d'un autre arbre dont ilj^ s'ap- 
proprient les fucs; c'^ l'art de lagre^qu^ul- 
tiplie les arbres d'utilité & d'agrément. Il n'è^ft 
peut-être aucun point de la mrfacc , foit des 
branches, foit des tiges, foit des racines des ar* 
bres, qui ne contienne des germes prêts à pro* 
duire des plantes nouvelles, lorfque les cîrconf- 
tances favoriferont leur développement. Quelle 
reffource î qi^elle fécondité ! n'aurions-nous pas 
lieu d'en être étonnés, fi nous igttorions que la 
Nature, qui s'eft plu à embé|iîr, au moyen des 
végétaux, les lieux lés plus fauvages, dont les 
beautés ifolées échappent à des yeux peu éclai- 
rés^ a en même temps attaché à ces êtres des 
propriétés qui méritent toute notre reconnoif^ 
fance ? Ainfi la Botanique n'eft pas feulement 
propre à délaffer l'homme diftrait par d'autres 
occupations , elle peut encore devenir l'objet 
d'une étude auffi agréable qu'utile pouf tous 
ceux qui cherchent à procurer à leurs fembla- 
bles des moyens de vivre plus commodément j 



de perfe£lionner les Arts, & de remédier aiix 
maux qui dérangent Téconomie animale. 

L'homme n'eu point fait pour vivre de vian- 
des feules , qui, vu le prolongement du conduit 
alimentaire entrecoupé de bandes ligamentëufes, 
lui procureroient par leur féjour une pléthore 
funefte, ou dégénéreroient en une putréfa6kion 
deftrufUve, Les végétaux moins nourriffants cè- 
dent avec facilité aux organes digeftifs, & for- 
ment une efpèce de favpn propre à unir celles 
de nos humeurs qui femblent fe fuir récipro- 

3uement, quoique leur divifion nous plonge 
ans rétat de maladie le plus terrible. Leurs fucs 
plus légers, plus délicats, pourvus de fel fixe, 
font moins uifceptibles de cette chaleur extrê^ 
me, de cette volatilifation qui répand par-tout 
les miaûnes putrides & peftilentiels des fubf-* 
tances aiiimales. 

Les épidémies mortelles fe*font ordinaire- 
ment fentir après une privation entière de vé- 
gétaux. Les gelées exceffives de 1 709 produifi- 
rent la pefte à Dahtzig & à Hambourg. Le 
fcorbut infeâe également les lieux où le Soleil 
fait périr les herbes & les fleurs par la féche- 
refle, & ceux où toute la verdure eft détruite 
par les glaces & les neiges; par- tout les végé- 
taux frais réufSflent également à le guérir. Les 
maladies putrides qui ravageoient continuelle- 
ment la Ville de Londres, y font devenues très- 
rares, depuis que la nourriture végétale y eft 
plus commune. 

Curtius , Médecin , féduit par de faux raifou- 



fiemenii j Crixi , dans un âgé Utt peu âVâflcé ; 
îïiieux foutenir fes forées^ eh ne vivant que de 
pigeôtîs; il eh devint bientôt là viâime* U avoit 
donné le même coiifeil à Clément VII , qui , ne 
Voulant plus vivre que dé viandes, mourut 
d un mal d'eftomàc invétéré* 

Le préjugé de Curtius eft accrédité chez un 
grand nombre de perfoniles, qui imaginent que 
les viandes feules peuveiit lés fortifier* L'Hif- 
tôire, il eft vrai> iioiis apprend que les Athlè- 
tes ne preiioient que des rtourritUfes animales : 
mais qui poùrroit ambitionner letat de ces in^ 
fenfeS qui faifoietlt groflir leurs corps par des 
digeftions forcées ^ vivoieiit lourds^ engourdis^ 
femblàbles aux colonnes de leur gymiiafe, & 
périffoieht d'apoplexie OU de mort uibite ? 

Si les tempérameiits li'étôient point énervés 
par l'éducation & la moUeffe, commeiit pour^ 
roit-on n'être pas plutôt féduit par l'exemple de 
ces Peuples forts ôt vigoureux qui ne vivoient 
que d*herbages , comme les Perfes ^ lorfque > 
conduits par Cyrus, ils vainquirent les Afly- 
riens; par Texemple de ces Héros de l'antiquité^ 
qui, comme Epamiiiondas de Thebes , Arif- 
tides, Pericles j Manlitis-Ciirius, l'Empereur 
Probe, Ile vé6uretitqûe*de Végétaux, & portè- 
rent cepeiidartt au plus haut point là force & la 
bravoure; enfin, par l'exemple d'Augufte, par 
4C^lui d'Horace qui noUs àppreiid qu'il vivoit 
d'olives, de chicorée ^ de mauve (i) ? 



i^) ^^ pafcunt otiva 

Mt cicporea Icvespg malva^ 
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^ Rome connut tout l'avantage de vivre de vé* 
gétaux; & lorfque le luxe eut introduit Tabus 
des viandes , elle le réprima par les Loix fan- 
jiienne & licinienne, qui, réduifant à une très- 
petite quantité 1 ufage^es nourritures animales^ 
permettoient d'ufçr imis bornes, des plantes, de^ 
fruits & des autres produôions de la terre* 

En Egypte , la politique des Pontifes em,- 
ployoit le dogme de lamétempfycofepourçpn- 
ferverla fanté des Peuples. Pytagore n'eut point 
.d'autre objet dans l'inftitution du régime végér 
•tal, & ceux qui favent qu'une religion fainte 
.peut; fans perdre de fa pureté, veiller au bonr 
îieur & à la fanté des hommes fournis àfes loix, 
jae doutent point que l'Eglife, parmi les priva- 
tions, qu'elle étoit en droit de prefcrire , n'ait 
'préféré l'abftinence des, viandes pendant deux 
•jours chaque femaine, afin de prévenir les fuites 
de 1 abus des nourritures animales fans lefquelles 
l'homme peut , au moins pendant quelque temps, 
Jfe confer^er avec tout^ feç forces* 

Au moins ne doute- 1 - on plus aujourd'hui 
xjue le régime des Ifraélites ne fût fondé fur la 
connoiflance de leur tempérament ^ & que fu- 
jets, comme l'étoient ces Peuples, aux maladies 
delà peau, le fang & la viande de porc, qui 
s'oppofent à la tranfpiration ., ne leur FuiTent 
très-con,traires,Cette réflexion judicieufe n'avoit 
pas écha^é à Plutarque* . 

L'homme ne pouvant vivre de viandes feules V 
fans que le dégeut l'avertiffe du préjudice qu*|l 
portera fa fanté, les plantes deviennent pourJui 



un ïiliment ncéceflaire , d'où il efl: aifé de fentîr 
.tout le fruit qu'il doit retirer de leur étude. 

Eh ! qui croiroit aujourd'hui que la connoif* 
fance des propriétés d'une herbe , d'un gra-- 
men fauvage, qui, du temps de Diodore, croif- 
foit encore naturellement en Sicile, pût avoir la 
plus grande influence fur le bonheur des hom-- 
mes , qu'elle eût pu les tirer des bois où ils vi- 
yoierit de glands & de racines, pour les réunir 
en fociété. L'habitude de trouver dans le bled 
un aliment aufli fubftantiel que fain , nous Êiit 
perdre aujourd'hui de vue tout le mérite d'une 
auffi belle découverte; les hommes en furent fî 
émerveillés, qu'ils crurent devoir accorder des 
honneurs divins, & célébrer annuellement des 
Fêtes pour témoigner leur reconnoiiTance à l'au- 
teur d'un bienfait aufli fignalé. 

En effet, l'agriculture, en rendant les hom- 
mes fédentaires, les força de fe réunir en fociété, 
leur donna le temps d'inventer & de perfec- 
tionner les Arts , de penfer & de réfléchir. Avant 
ce temps, feuls au monde, ne vivant que pour 
eux-mêmes, n'aidant perfonne, ne connoiflant 
aucun lien qui les rapprochât de leurs fembla- 
bles, croupiflant dans l'indolence, & dénués 
d'indufl:rie , ils avoient tout au plus le germe des 
vertus morales , que le défaut d'occafion ne leur 
permettoit point de développer; ils n'étoient ni 
bienfaifants, ni charitables, ni généreux, leur 

état approchoit beaucoup de celui des bêtes(i)* 

f . . .' — I — ^ 

( 1 ) V. les recherches philofophiques fur les Américains. 
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Le bled quils cultivèrent, s'améliora par leui^ 

travail, au point qu'on ne connoît plus la plante 
dont il émane. » ÙqÛ ainfi, dit M, de BufFon , 
># que rhomme peut avec le temps changer, mo- 
>> difier & perfeâionner les efpèces; c'eft même, 
» ajoute-t-il, le plus beau droit qu'il ait fur la 
» nature : avoir transformé une herbe ftérile en 
» bled, eft une forte dé création. 
* Avant de fe plaindre de l'immenfe profufion 
qui s'obferve dans le règne végétal , que l'homme 
juge par cet exemple des récompenses que la na- 
ture réferve à fei$ travaux ? Elle femble fur-tout 
les favorifer lorfqu'il les dirige à l'utile; elle dé- 
nature au contraire les plantes dont il ne pré- 
tend tirer que de vains agréments. La culture, 
en doublant certaines fleurs, leur enlevé le pou- 
voir de fournir des graines. Les Fleuriftes, qui 
pourroient plus utilement cultiver un grand 
nombre de plantes, ou belles, ou utiles , que la 
"nature leur fournit , font trop émerveillés de 
l'émail de leurs fleurs pour les regarder comme 
des plantes dénaturées : le font-elles moins étant 
iftériles? La beauté de la voix fauve-t-elle à un 
eunuque l'efpèce d'ignominie attachée à fon 
^état? 

De combien de végétauk utiles & nourrif- 
fants la connoiflance n'eil-elle pas due aux per- 
fonnes inftruites qui n'ont point dédaigné leur 
culture , & ne l'ont point abandonnée à des 
hommes mercenaires, qui ne s'attachant qu'auxi 
plantes les plus communes, privent leurs Con- 
citoyens d'une paf tie des avantages de la vie 
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végétale? Uart de la taille ^tn prévenant le? 
dépenfes inutiles de la fève, celui de \^ greffe^ 
en rafinant le fuG des arbres , ont produit des 
changements admirables dans ces fruits qui font 
nos délices, & fur lefqueJs il refte encore tant 
d'expériences à faire. La tranfmigration ^ en na- 
turalifant les plantes utiles^ nous a rendu les 
fervices les plus importants. Ces végétaux, fur- 
tout ceux qui fervent à notre nourriture, font 
prefque tous étrangers. La plupart des grains 
font venus du levant; le mays ou bled de Tur- 
quie, dont nos campagnes tirent tant d'avan- 
tages, le riz cultivé en SuifTe & en Italie, font 
tirés des mêmes contrées. La Perfe nous a fourni 
nos meilleurs herbages; l'Amérique feptentrio- 
nale nous a donné les pommes de terre; le to^- 
pinambour vient du Breiîl; les pêches font ori- 
ginaires de Perfe, les abricots d'Arménie, les 
prunes de damas de Syrie , les cerifes de Céra- 
fonte dans le Pons, le jujubier d'Arabie & de 
Grèce , l'oranger àts Indes ^ le citronnier de 
Médie, de Syrie & de P^rfe, le coignaffier des 
bords du Danube. 

Le lin , cultivé en Egypte , commençoit à 
peine à être connu des Grecs du temps de Py- 
tagore : il partage avec le chanvre qui vient des 
Jndes , l'avantage de nous vêtir , de maintenir 
la propreté , & de contribuer à notre fanté. Les 
Prêtres de la religion égyptienne , qui femblent 
n'avoir point négligé l'étude de la nature, prof- 
crivoient la laine des Temples par une utile 
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fuperflition; ils perfuadoieïit au peuple qu'elle 
étoit profane, & qu'elle ne pouvoit être con- 
facrée aux Dieux après avoir été arrachée aux 
animaux, Uattraftion des vêtements étant en 
raifon compofée de leur poids & de leur fur- 
face, il eft certain que la laine attirant plus, 
épuife davantage k corps , fur -tout dans le^ 
pays chauds, & que dans les lieux infeâés par 
des maladies contagieufes,elle fe charge des va- 
peurs putréfiées, qu'elle fe nettoie moins bien^ 
& conferve les miafmes putrides : Tufage qu'en 
font les Turcs, contribue à perpétuer la pefte 
chez eux ; celui de la toile a fait difparoître 
chez nous plufieurs maladies. 

La lèpre & les autres maladies de la peau 
affligeoient autrefois l'homme à tel points qu'on 
comptait jufqu'à dix -neuf mille Ladreries €n 
France, L'ufage plus commun du lin & du 
chanvre, le moyen de blanchir le linge avec 
l'aide de la foude & de l'olivier qui fourniffent 
le favon, la cultiire des terres, en faifant couler 
les eaux croupiffantes, & rendant ainfi l'air plus 
fain , ont fait difparoîtr^e ces maladies ; tandis 
iqu'autrefôis, faute de connoiffances naturelles, 
on JaifToit les malheureux mortels en but à ces 
horribles maux. Ils n'avoient d'autres fecours 
que ceux d'une pitié, fouable, il eft vrai, mais 
qui, faute d'être éclairée, ne leur étoit d'aucune 
utilité. 

Combien d*autres avantages ne peut-on pas 
retirer des plantes, relativement aux différents 
Arts? Les huiles, les baumes^, les réfines, les 
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gommes que Von obtient des végétaux , four- 

niffent des aromates, des vernis & des enduits 
gui nous font d une très-grande utilité. Quel 
fecours la teinture & la peinture ne tirent-elles 
point du règne végétal ? Ces Arts , utiles & 
agréables, ne fe fervent prefque que de plantes; 
ik emploient IcvaJIelj le wouédc & V indigo , 
qui leur fourniflfent un bleu de bon teint , la 
gaude^ hi far ette^ la genijlelle^ le bois jaune ^ le 
fenu'grec\eur donnent un beau jaune : fila qua- 
lité de leur ouvrage n'exige point des couleurs 
aufli belles, ils fe fervent du terra mérita^ du 
fiifiet^ àufafian^ du roucou^ &c. Combien 
d'Ouvriers font occupés à travailler les diffé- 
rents bois. Quels agréments ne procurent pas 
à un jardin l'émail varié des fleurs, les bordu- . 
res qui forment les deffeins des parterres , la 
belle verdure des gazons, les arbres & les ar- 
buftes qui décorent les boulingrins & les bof- 
•quets,fur-tout lorfqu'on éloigne cette ennuïeufe 
monotonie j qui nous préfente par-tout la même 
plante , la même bordure , & le même arbre 
^ans un terrein fpacieux, où tous les êtres du 
règne végétal pourroient aifément fe trouver 
réunis. 

Les plantes font très-propres à remédier aux 
maux qui dérangent 1 économie animale. La 
plupart des Botanjftes ayant été Médecins , fe 
font attachés à faire reconnoître en elles des 
-propriétés qu'on détaillera fiiccefllvement dans 
le cours des démonftrations. L'expérience leur 
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C40) 
a prouvé que 1^ fucs animaux, fpuvent troj> 

exaltés., loin de renjédiier aux niaux, hâtent au 
contraire cette putréfaâion meurtrière qui tran- 
che le fil de nos jours ; que les minéraux par 
l^r dureté & leur pefanteur, réiîftent à Talion 
(de nos organes délicats, & paroiffent quelque-» 
fois plus propres à les déchirer ^ qu'à les, réta- 
blir, tandis que le$ végétaux fourniffent des re^ 
médes plus fimples^ plus puiflants & plus muU 
tipliés. La Nature femble même avoir accordé 
à chaque pays des plantes convenables à fes Ha^ 
feitans. Les cruciformes ^ propres à ranimer Iç 
pours de5 liqueurs qui dégénèrent en croupif^ 
ùint & paffent à la diffolution fcorbutique, 
froiffent dans le Nord; le trifte Grpëlandois^ 
fur un fol aride, foule aux pieds U ^ochlç^rî^ 
qui fepible croître en abondance pour rejtnédier 
au mal endémique qui menace ies jours. Les 
acides , les fruits rafraîchiffants de toute eC-» 
pèce, propre? à tempérer Talkalefçence des hu* 
meurs, fuite naturelle des chaleurs extrêmes, 
naiflent dans les contrées méridionales,,- jLeç 
climats tempérés réuttiffent à un certain point 
ces deux reffoiirçes; & fi chaque pays s'oc^ 
cupoit à reçonnoître la propriété des planâ- 
tes qui naiffent dans fon enceinte , il y trouvé-^ 
Toit probableinent des reffources qu'il ne tir^ 
qu a gî^nds frais des pays étrangers ; c'eft ainfi 
que réçorçe du faule & pelle au frêne poiTé»- 
ilent en grande partie les vertus du quinquina^ 
£k>mbien une telle étud^ ne devrpit-eUe p^ i?*- 
téieJÛTer, npiïT^eulenjent ceux qui par état vçJJh 
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knt à la (ânté de leurs Concitoyens, mais en-* 
<:ore le^ Curés des Campagnes, auxquels un 
honnête loiiir permet de chercher dans les en- 
virons de leur demeure, des moyens peu coû- 
teux de foulager leurs Habitants qui devien- 
nent les triftes viâimes des purgatifs violents & 
étrangers ? Quelle {atisfaftion n'éprouveroient- 
ils point, fi, au lieu de fouler aux pieds, dans 
leur ennui, une herbe obfcure & falutaire, ils 
s'en fervoient, guidés par des perfonnes inf- 
truite$,pour faire'germer la joie & la fanté dans 
le cœur des malheureux Cultivateurs , fi peu 
fecourus, quoiqu'ils méritent fi fort de letre? 
Plus inftruits fur lagriculture & fur les plan- . 
tes^ qu'il eft intéreffant de cultiver, ils pour- 
voient, par leurs confeils & leurs exemples, ra* 
mener quelquefois leurs Habitants à des prin- 
cipes meilleurs & plus certains que ceux qui 
leur ont été tranfmis par leurs pères; non que 
je les invite à tenter de ces expériences bazar- 
dées , qui n étant point dirigées par des con- 
noifTançes fur la végétation, ne fervent qu'à dé- 
fcrier les progrès de l'agriculture, & qu'à per^ 
fuader à des gens même inftruits, que cette 
fcience a été portéç par nos prédéçeffeurs au 
dernier degré de perfeôion , comme fi la con- 
rdijtion de l'homme lui permettoit de pouiTer à 
ce point aucune de fes découvertes* 

Vhomme réuni en fociété peut^ril négliger 
iine étude que.leç Sauvages du nouveau monde 
cultivoient avant que les Exu^opéens allaffent 
Crpublçr leur r^pos? peut-on même s'en éton- 
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fter? Le danger de s'empoifonner , la ncceffité 
de guérir (es bleffures , le befoin de fe nourrir^ 
he font-ils pas des caufes fufîifantes pour obli- 
ger le Sauvage à reconnoître les plantes qui 
croiffent autour de fa cabane ? Sans cçtte con- 
îioiffance il feroit au dcffous des animaux, qui, 
lorfqu'ils fréquentent quelque temps un pâtu- 
rage , parviennent à diftinguer les plantes nui- 
fibles de celles qui font alimentaires. 

Les végétaux les plus pernicieux peuvent aî- 
fément nous féduire par des apparences de fruits 
doux & agréables. La belladone qui a caufé plu- 
fieurs fois la mort, le roucou qui produit des 
convulfions mortelles, V herbe de St. Chrifio- 
phe^ n'offrent rien qui annonce les funeftes ef- 
fets qu'ils font capables de produire : une feule 
baie de cette dernière plante fait périr fur le 
champ les poules & les autres oifeaux qui l'a- 
valent. M^ Lemonier m'a raconté qu'en par- 
courant les montagnes du Montdor, il vit les 
Herboriftes ramaifer V herbe de St. Chrijlophe ^ 
croyant cueillir V hellébore. Ce Médecin qui pré- 
voyoit tous les dangers d'une telle méprife, fit 
avaler la racine de cette plante à un gros chien ^ 
qui périt dans les convulfions. Il eft rapporté 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences, 
qu'un Apothicaire débitoit l'extrait de la même 
plante fous le nom d'extrait d'hellébore. M^; 
Sauvage de la Croix reconnut heureufement la 
inéprife de cet Artifte , qui pouvoit immolef 
tant de viâimes à fon ignorance. 

Je fus témoin, l'année -dernière, d'une mé^ 



pnfe, moins dangereufe à la vérité, mais qui 
pouvoit le devenir, s'il eût été poffihle de con-^ 
fondre la plante que l'on demandoit avec quel- 
que végétal pernicieux. Une perfonne de cette 
Ville me vanta les effets de h garance ^ en ajou- 
tant qu'un Herborifte la lui foumiffoit. Je de- 
mandai à voir cette plante, & je reconnus le 
caillelait jaune & le grateron que ce prétendu 
Botanifte donnoit fous le nom de grande & pe- 
tite garance^ cependant la diiFérence dans l'effet 
de ces plantes doit être très-grande; le grateron 
engraifle les poulets, la garance les rend éti^ 
ques. 

Les plantes vénimeufes, dont le feul nom 
nous effraie , ne différent quelquefois des re- 
mèdes que par la dofe & par la manière de les 
appliquer. 

L'homme ne fe plaint fouvent de la Provi- 
dence , que parce que fes connoiffances font 
trop bornées, & qu'il néglige de les étendre, 
en contemplant l'immenfe tableau de la Nar* 
ture. L'eau que l'on retire du laurier-cerife efl, 
par exemple, un poifon très-pernicieux; cepen- 
dant les feuilles de cet arbre donnent au lait & 
aux crèmes un goût d'amande amere, dont per- 
fonne n'a jamais reffenti le moindre inconvé- 
nient. Le laurier-rofe efl égalemeht un poifon 
violent; il purge néanmoins avec fuccès quel- 
ques hommes robiifles; & fert extérieurement 
dans les maladies de là peau. 1^ opium , pris eA 
grande dofe, eft auffi dangereux qu'il devient 
Utile lorfqu'on fait le ménager; la dentelairc , 
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jpoifon très-cauftique, a été employée utilç- 

ment. M^. Sauvage rapporte que cette plante, 
appliquée à l'extérieur , a guéri trois cancers in- 
vétérés & réputés incur^les , vu leur adhé- 
rence à des parties offeufes. 

La Nature peut fouvent feule ôter les qua- 
lités vénimeufes à une plailte par la maturité; 
ainfi le manguier ^ qui contient un fuc laiteux 
& cauftique avant d'être mûr , devient bon à 
nianger en mûriflant. Le changement de climat 
& la culture paffent pour avoir produit un effet 
femblable fur le pêcher que l'on dit nous avoir 
été apporté de Perfe , comme un arbre veni- 
meux. Enfin, V amidon^ qui feul a la propriété 
de nourrir, eft une fubftance diftinfte & fépar 
rée dans le végétal, qui quelquefois fe rencontre 
dans les plantes vénimeufes, d'où l'on parvient 
à l'extraire par le moyen de l'èxpreffion & des 
lotions. Ainfi la racine de manioqiu^ lorfqu'on 
la mange fans précaution , devient un poifon 
mortel ; mais lorfque les Américains en ont ex- 
primé le fuc, elle leur fournit un pain très-fa- 
îutaire, & que quelquefois les Européens pré- 
fèrent même au pain de froment. C'eft par les 
mêmes moyens que M^. Parmentier vient de 
nous apprendre à retirer des marrons d'Inde ^ 
de la bryoine^ de Piris^ du colchique^ de Vkel" 
lebore, de la mandragore^ & de plufieurs autres 
végétaux , cette fubftance nourriffante , en la 
réparant des fucs acres, amers & venimeux, qw 
fe trouvent réunis dans les mêmes plantes. / 
. Il eft enfin des végétaux dont laconnoiflance 
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tlous întérefïe, quoiqu'ils ne foieiit pas îflimé^ 
diatement applicables à nos befoins , ou qu'ils 
ne puiffent fervir direftement à nos ufages. Le 
mûrier blanc nous fembleroit être un arbre dé 
peu de mérite , s'il ne nourriffoit un infeâe pré- 
cieux, qui, originaire de la Chine, s'eft fi bien 
naturalifé dans nos contrées , & dont les co- 
ques, filées & employées dans les manufaôures, 
forment aujourd'hui un des grands objets de 
notre commerce. Le travail des animaux , qui 
épargne fi fort le nôtre , eft encore dû à la con- 
noiflance des plantes qui leur conviennent; fou- 
vent même on les laiffe languir faute de con- 
noître & de cultiver les plantes qui peuvent re- 
médier à leurs maux,& fuppléer avec avantage 
à celles qui leur fervent de nourriture. 

L'utilité de la Botanique étant fi bien re- 
connue, on ne doit pas être furpris qu'un Ci- 
toyen généreux, fenfible au plaifir de faire le 
bien , & toujours animé du zèle patriotique, 
après avoir illuftré fa Patrie par fes Ouvrages, 
& lui avoir facilité l'étude des autres parties de 
rHifl:oire naturelle par le don d'un Cabinet qui 
en raffemble les produftions les plus précieules, 
n'épargne rien aujourd'hui pour lui procurer 
un Jardin où l'on puiffe cultiver des plantes 
utiles & curieufes. Cette Ville pourroit-elle ne 
pas fentir tout l'avantage qu'elle a de compter, 
parmi ceux auxquels elle a donné la naiiTarice, 
un de ces Hommes rares qui favçnt fe rendre 
vraiment grands , non par des e;atreprifes faf- 
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tiieufes ttont le pauvre gémit, mais par un moi 
nument élevé pour le bien de l'humanité? 
\ Il s'eft déjà formé des Etabliffements fembla- 
blés dans différentes Villes du Royaume. Par- 
tout on s^emprefle de jouir du vafte & brillant 
fpeâacle qu'offre la nature dans le règne vé- 
gétal. Cette partie de l'Hiftoire naturelle, dont 
le goût devient tous les jours plus vif & plus 
général, pourroit-elle être dédaignée dans une 
Ville qui depuis long-temps efl en poffeffion de 
fournir des Savans de tous les genres ; dans une 
Province qui protégeant les Sciences & les Arts 
utiles à l'humanité, féconde fî bien les inten- 
tions du Héros bienfaifant qui la gouverne; 
dans un pays qui d'ailleurs a l'avantage de pof^ 
féder un des plus beaux génies de ce fîécle, auffi 
étonnant par fes connoiffances profondes &: 
multipliées , que par fon éloquence fublime , 
faite pour étendre de plus en plus le goût de 
THifloire naturelle ? 

Ce célèbre Naturalifle .ne s^eû point borné 
à donner de juftes louanges à cet Etablifferaent; 
il nous a procuré des plantes utiles & curieufes; 
<& s'il vous refloit. Messieurs , quelque doute 
fur l'utilité de ce Jardin , un tel fuffrage feroit 
bien fait pour entraîner le vôtre : j'y joindrai 
cependant celui de plufîeurs perfonnes recom- 
jnandables par leurs talents. 

Nous avons reçu des graines & des plantes 
de M. Lemonnier , premier Médecin ordinaire 
du Roi en furvivance. Il veille aujourd'hui à la 
confervation des jours de notre augufte Mo- 
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taarque, & fes connoiffances dans la Phyfique 
& THiftoire naturelle Font fait admettre à l'A- 
cadémie des Sciences. Nous en avons reçu de 
M. Seguier, Secrétaire perpétuel de l'Académie 
de Nîmes, connu par fes recherches favantes & 
pénibles fur l'antiquité , qui l'ont fait entrer à 
l'Académie des Infcriptions , & par fon goût 
pour l'Hiftoire naturelle. M. Goiian, Profefleur 
de l'Univerfité de Montpellier, dont il a fi bien 
rétabli le Jardin de Botanique , Académicien 
Honoraire de l'Inftitut de Bologne , recom- 
mandable par plufieurs Ouvrages fur l'Hiftoire 
naturelle , entr'autres , par les catalogues des 
plantes du Jardin & des envirohs de Montpel- 
lier 5 & par celui des Plantes des Pyrénées , 
Ouvrages dans lefquels on trouve les obfer- 
vations les plus curieufes & les plus exaÔes ; 
enfin , M. Pinard qui a eu l'avantage de préfi- 
der à l'établiffement du Jardin de Rouen , d'a- 
bord fondé par rAca4émie de cette Ville , & 
aujourd'hui entretenu par la Province qui en a 
reconnu toute l'utilité ; nous ont favorifé par 
différents envois. 

Suoique la Botanique parût peu cultivée en 
gogne, il s'y eft trouvé cependant des per- 
fonnes inftruites, & qui fe font empreffées de 
nous féconder. M. Clerc ^ Médecin de Semur, 
Auteur d'un Catalogue des Plantes de Bour^ 
gpgne; M. l'Abbé Guyette^ qui concilie fi bien 
les fondions paftor^Jies avec l'étude de la na- 
ture qu'ij a pçuffé très -loin ; M. Ruty , qin 
:Cultive à Châlon beaucoup de végétaux utiles 
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& curîetix;, nous ont fait jouir d'utt âflez; grana 
nombre de plantes. Un Botanifte de cette Villej 
aùffi modefte qu'éclairé, le R* P. Vernify Do-^ 
minicain , nous a donné toutes celles qui lui 
reftoient : il a fait plus, il m'a fouvent accom- 
pagné dans les herborifations, & plus d'une fois 
il a tâché d'éclaircir avec moi les difficultés de la 
botanique. J'ajouterai, à la louange de ma Pa- 
trie, que toutes les perfonnes qui y cultîvoienc 
quelques plantes , dont malheureufement le 
nombre étoit très -borné , ont bien voulu les 
partager avec nous , ou promettre de le faire 
dès que le temps leur auroit permis d'en dif- 
pofèr. 

On n'aura pas de peine à croire qu'un Eta- 
bliflement, dont l'utilité eft auffi évidente, ait 
été favorifé par les Nationaux. Mais l'empire de 
la Nature étend fes loix au-delà des bornes d'un 
Royaunie. M. Welbor-EUis, du Confeil fecret 
du Koi de la grande Bratagne, Membre du Par- 
lement, & ci-devant Miniftre de la Guerre, ap- 
plaudiffant aux vues patriotiques du Fondateur 
de ce Jardin, a fait arriver ici, francs de port, 
plufîeurs arbres rares que l'on cultive en Angle- 
terre , où la Botanique & toutes les Sciences 
utiles font accueillies. 

Avec de tels fecours nous devons parvenir à 
rendre ce Jardin , qui fe reflept encore beaucoup 
de fa nouveauté, auffi agréable qu'utile, lorf- 
qu'une culture foutenue en aura amélioré le ter- 
rein, & que le Jardinier, ceflismt d'être diftrait 
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par a*âutres occupations, aura acquis plus d*6X- 
périence. 

L'Académie & k Collège de Médecine, dont 
lès travaux & les veilles ont toujours eu pour 
but le bien de Thumanité, ont fenti tout le prix 
de cet Etat)liffement; ils ont defiré que tous les 
ans un cours de Botanique fécondât les vues du 
Fondateur; & c'eft pour répondre à leurs inten- 
tions, également dirigées par le zèle patriotique, 
que ) ai fait tous mes efforts pour me remettre 
à une fcience que d'autres études m'avoient fait 
perdre de vue* 

Je diâerai tous les jours à fîx heures du foir, 
un extrait de la méthode de Tournefort, afin 
de mettre tout le monde en état de profiter de 
ce Cours, même fans livres, & je ferai enfui te 
les démonftrations* Ce Jardin , Messieurs , 
vous préfentera les plantes dans un ordre mé- 
thodique ; mais comme il n'eft pas moins effen- 
tiel de les voir éparfes, & telles que la Nature 
s'eft plu à les répandre fur la furface du Globe, 
nous ferons tous les jeudis une herborifation , 
en parcourant les environs de cette Ville. Dans 
ces courfes & dans ces études, nous n'aurons 
d'autre maître que la Nature, dont nous travail 
krons tous conjointement à reconnoître les 
beautés. Je tâcherai feulement de temps à autre 
de vous aider à lever le voile léger dont elle fe 
plaît quelquefois à les couvrir , afin de ranimer 
U curiofité du Botanifle» 

P 
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NOTE. 

Pour faire fentir l'utilité d'une méthode ^ dans une fcîence 
telle que k Botanique , où les objets font fi multipliés, il fuffit 
de prefenter un tableau abrégé du fyftême de Tournefùrt: 
Cet Auteur fépare les herbes des arbres^ les fleurs pourvues de 
pétales ^ de celles qui font privées de ces feuilles' colorées qui 
font la partie la plus apparente de la fleur , & qui offrent à nos 
yeux un fpe^acle auffi agréable que varié. Il diftingue les £eur$ 
Jîmples , qui ont chacune une enveloppe propre , que Ton nomme 
€alice^ de celles qui fe trouvent réunies plufieurs enfemble dans 
un même calice, & qu'il nomme ' c ompojées ; il fépare les fleurs 
d'une feule pièce , de celles dont la corolU eft divifée en plu- 
fieurs parties; enfin, les fleurs régulières, ou celles dont les par- 
ties de la corolle, également diftantes d'un centre commun,- 
gardent une forme fymmétrique dans leur enfemble , de celles 
qui nous préfentent des formes irrégulieres & fou vent bizarres." 
Ces diftinftions faciles fourniflent vingt-deux clajfes , détermi- 
nées en général fur l'infpe^tion de la corolle. Chacune de; 
ces clajfes eft fous-divifée par des feâiions aflez généralement éta- 
blies fur Tinfpeélion du fruit ; les feélions font fous-divifées par 
des genres s où l'on trouve fous unç même dénomination toutes 
les plantes qui ont des rapports exa£ls dans leurs parties les plus 
êfientielles; enfin, les genres font fous-divifés par les efpèces ou 
individusi Comme dans un diÛionnaire, pour trouver un mot^* 
pn en cherche fucceiîlvttnenr les différentes lettres , de même 
lorfqif on montre à un Botanifte une plante qu'il n'a jamais vue ,' 
il la rapporte d'abord- à Wclaffe fur l'infpeclion de la corolle; 
enfuite examinant le /r«/ir, il trouve {^feâllon; les fignes conf^ 
tants qui diftingiient la fleur, lui fervent à découvrir le genre ^ 
6t dès-lors confidérant les feuilles , les tiges , les racines , la cou- 
leur , la faveur, l'odeur ou d'autres attributs qui n'appartiennent 
point à la fructification, il la rapporte à fon efpke. C'eft ainfi 
que par un ordre admirable , au moyen de cette partie de la co- 
tûlle qui frappe li agréablemen nos fens , Tournçfort nous con- 
duit , comme par la main, à la connoiflance des plantes. 

Ce célèbre Botanifte François , réunifiant dans les mêmes 
claffes les plantes qui ont entre elles des rapports exaâs ; 
ouvre une route pour reconnoître celles qui reftent ifolées : fai- 
fiflant les différences les plus fenfibles , il néglige celles qui ne 
peuvent s'appercevoir qu'au nwyen de la loupe ^ ou qui de-^ 
mandent unç ^ittention trop fuivie ^ il laiiTe fubfifter le d[outc 
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phîlofophîque dans les chofes oîi la nature fujette à varier , ne 
permet point d'établir des différences effentielles. On retrouve 
dans fon Ouvrage Thomme inûruit , qui cherche à répandre des 
âeurs fur la route qull nous invite à parcourir ; plus jaloux de 
faciliter Fétude de la Botanique , que de s'immortalifer par des 
obfervations délicates , & fouvent minutieufes , qui ne doivent 
point fe trouver dans un livre élémentaire. 

De célèbres Botaniftes ont cherché à former une méthode 
naturelle oîi tous les êtres fe trouvaffent réunis dans Tordre de 
leur création ; mais foit que la Nature fe réferve ce fecret , ou. 
que nos lumières foient encore trop bornées pour découvrir les 
anneaux de la chaîne qui lie tous ces êtres , leurs efforts , quoi- 
cm'ils aient étendu le cercle de nos connnoifTances , n'ont po 
cuminuer le mérite du travail de Toumefort. Sa méthode réu- 
nifiant un grand nombre de claffles naturelles , n'exigeant que la 
connoiflance de quatorze figures de corolle pour la difltn6^ion 
des vingt-deux clajjes , eft plus commode , plus agréable & 
plus intèrefFante. S'il y refte quelque défaut que l'Auteur n'ait 
pas eu le temps de reftifîer , ou que les découvertes* modernes 
aient fait reconnoitre , ils font rachetés par un fi bel ordre , un 
plan fi bien conçu , qu'il n'efl guère permis de douter que lei 
Botanifles, en travaillant à effacer les taches légères qui ter- 
nifTent ce magnifique tableau , n'euffent contribue davantage à 
l'avancement de la Botanique , qu'en nous préfcntant de nou- 
veaux fyflêmes , dans lefquels on ne rencontre fouvent que de 
l'incertitude. 

M. Linné , Médecin Suédois , le plus célèbre Botanifte de 
nos jours , éclairé des lumières de fes prédéccfTeurs , d'un tra- 
vail immenfe & du génie d'obfervation , a établi fes cUJj'es fur 
le nombre ou la difpofition des ètamines^ & ÇQsfi&ions fur les 
fiftils ; mais ces petites parties fouvent imperceptibles , n'offrent 
au Botanifle qu'un détail minutieux 6c quelquefois infidèle. Ainfi 
le genre des géranium , fi facile à faifir fur l'infpeélion de la ro- 
Tolîe ^ varie pour le nombre des ètamines , & fera naître l'in- 
décifion dans l'efprit de tous ceux qui s'attacheront à cette parties 
pour la diftinâion- des clafTes. J'en dis autant des valérianes , 
des lithrum y des titfdmalcs ^ des myofurus ^ des polygonum^ &c, 

Uinlpeôion des ètamines ne change pas moins les clafTes les 
plus naturelles. Les faitges , qui font labiées par leur forn\e ôt 
leur vertu, fe trouvent, dans ce fyflême', tranfportées dans 
une autre cîaffe. La clafTe des UUacées s'y trouve rompue. Les 
gramen , û bien réunis par la nature , font difperfés dans pluficurs 
clàfTes ; tant il efl vrai que rinfpeftion des ètamines eu. un. guide 
infidèle qui ne peut nous conduire fûrement à la connoi&nc» 
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des ginres , & qui altère encore 'le peu de claffes naturelle^ 
que les Botaniftes étoient parvenus à reconnoître. 

Ce n'eft pas que les étamines , qui font des parties fi eflen* 
tielles à la fruftification , ne puiffeipt , jufqu'à certain point , être 
employées à établir les caraôeres. Tournefort ne les négligea 
que parce qu il n'en connut point toute Futilité ; & le Bota^ 
nifte , après avoir porté (es premiers regards fur la corolle , doit 
cnvifager les" étamines , qui varient quelquefois ^ il eft vrai ^ 
mais dans des genres fi bien établis par la forme de la corolle & 
(du fruit , qu'il n'eft plus pofîible de s'égarer. 

M. Linné a fait entrer dans fes carafteres génériques toutes 
les parties de la fruâifîcation ; il les a déentes dans, le plus 
grand détail , voulant éviter un défaut de Tournefort , qui , 
feute de donner quelquefois des defcriptions affez étendues , no 
trace pas toujours entre chaque genre une ligne de féparation 
affez marquée ; ce qui met un peu de confufiQn dans fa mé-? 
thode. Mais les defcriptions trop détaillées peuvent , non feu*» 
iement multiplier les genres , elles peuvent encore faire naître I9 
cloute & l'incertitude dans l'efprit de TObfervateur. Un ca- 
lice , par 'exemple , plus ou moins découpé , n'étant pas ca- 
pable de faire varier le genre, pourquoi le décrire avec tant 
d'exaélitude ? 

M. Linné ayant, aînfi que Tournefort, établi fa méthode, 
fur les fleurs , il n'a voulu admettre d'autres genres que ceux qui 
fe trouvent déterminés par leur flrudure* Ses genres (bût donc 
plus par&its que certains genres , nommés feconjaires , dant le 
caraftere eft établi fur d'autres parties que celles de la fruâifica-» 
tion , mais que le Botanifte François ne regarda que comme des 
fous^divifions de genre. Et véritablement dans une méthode qui^ 
n'étant point le lyftême des Loix établies par le Créateur , n9 
fert qu'à tracer une voie de renfeignement pour la connoif^ 
'fance des plantes , cette exaftitude fcrupuleufe à n'admettre 
cl'autres genres que ceux qui font établis fur les parties de la 
frudification , ne peut compenfer l'avantage de comprendre un 
moindre nombre d'efpèces fous chaque dénomination , & de 
conferver l'ancienne namcnclature , que les Auteurs ne ceffent 
«le changer ; ce qui , tous les jours, fait naître de nouvelles dif^ 
ficultés dans l'étude de la Botanique. 

Quelques étamines de plus , quelques filets imperceptibles ^ 
des demhfieurons plus étroits , fufEfent à M. Linné pour rompra 
un genre ; mds des différences dans le fruit lui paroiffent infiufi^ 
iântes. Sa méthode comprend fous le nom de poirier , le 
pommier , le coignajjier & le poirier. Sous le nom de prunier , 
V abricotier^ le cerïfier ^ le laurier-cerife & le prunier', le châtai'* 
gnier fous le nom de kitrc, le pécher (bus celui à! amandier s &c 
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5||mdîs qrfiln'eft perfonne cpii preine une pomme pourtm coiaz 
Tine prune pour une cerife , une amrnidê ^oar vamipêche , iè BcA 
tanifte craint dé s'y tromper; il ne peut trou«f«r entre <^5 {nnts 4es 
différences afTez effentielies pour établir des gem^s , & dungeant 
4es noms y il porte robicurité dans une fcience fur lucpeile fasiob^ 
fervations dévoient au contranre répandre un très-gEsoui jmr» 
^ Il nomme le lilac , fyringa ; le {yr'm^ZyjrldUdelpkiùs; Tanamis ^ 
hromeliai la grenadille , Dtf^îjf^rtf , &c. Le<hsngement de cette 
dernière dénomination eu d'autant plus fia^ilier« a^'cn mti^ui 
temps M. Linné prouve , dans une uvante Diflertation , qu'on a 
eu tort de prétendre que cette plante nous préfentoit les attributs 
de la Pafllo^ Ainfi , après avoir attaqué le préjugé , il femble 
l'accréditer par fa dénomination , .ôc autorifer ceux qui, dans dif- 
férentes langues , avoient ridiculement donné à la grenadille le 
nîom de fltur de la Pajjion. D'ailleurs , ne fe perfuadera-t-on ja- 
mais que les dénominations les plus avantageufes font celles fous 
lefquelles les êtres font connus depuis long -temps par ceux qui 
s'adonnent à une fcience ? 

Les efpkes de M. Linné font établies avec plus de foin que 
celles du Botanifte François. Ce dernier regarda fouvent comme 
tfpèces , des plantes qui ne pouvant fe perpétuer par les fe- 
mences , ne font que des variétés ; mais quelquefois auffi le 
Botanifte Suédois en a trop diminué le nombre. Croira-t-on, 
par exemple , qu'il n'y a qu'une efpèce de poirier , & deux de 
j?ommier? Si les dénominations de Tournefort font fouvent trivia- 
ïes , elles en font plus faciles & quelquefois fufHfantes. Celles de 
M. Linné contiennent, il eft vrai , le portrait de la plante , mais 
ibuvent exprimé dans des termes obfcurs , auxquels l'Auteur a 
confacré un volume d'explication. D'ailleurs , ces defcriptions 
de plantes font un mérite étranger à fon fyftême. Pour com- 
parer , en un mot, le défaut des deux méthodes , Tournefort a 
laifTé des doutes , qui quelquefois pour être pouffes trop loin , 
laiffent l'Obfervateur dans 1 indécifion. Mais M. Linné a changé 
ces doutes en axiomes , dont fouvent la Nature fe joue , 6c qui 
. n'arrêtent pas moins la décifion du Botanifle* 

En convenant que les obfervations immenfès , répandues 
dans les Ouvrages de M. Lmné , font bien faites pour éclairer 
le Botanifte déjà initié dans les myfteres de la >fature, je ne 
puis m'empêcher de dire que les difficultés de fa méthode , qui 
ïi'a rien d'attrayant, ne permettent pas d'en fîfire un livre élé- 
mentaire ; d'autant moins que s'il fe trouve quelque défaut dans 
le Botanifte François, M. Linné, voulant l'éviter, eft fouvent 
tombé dans le défaut oppofé. 

Il s'apffoit dans cette Ville d'infpirer le goût de la Botani- 
Igue à un petit nombre de perfonnes, dont les unes diftraites 



(54) 

par «Tautrcs occupations , ne pouvoient m'accofrfer que Rel- 
oues infiants 9 & dont les autres recherchoient la connoiUance 
aes plantes , relativement à leurs propriétés médicinales. Pou- 
vois - je n^e difpenfer d*adopter la méthode la plus belle , la 
p1i)s attrayante , celle dont Venfemble pût former un tableau 
capable de fixer les regards des perfonnes inftruites , & qui dé*- 
fignât les plantes fous les dénominations adoptées dans les livres 
de Médecine & les Difpenfaires? 
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